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					Introduction
				

      Parler de la pensée chrétienne de Scève ne suppose pas nécessairement que son œuvre soit théologique et que la Délie
 soit une allégorie religieuse. Le but de cette étude est ailleurs : il consiste à montrer que de la Délie
 au Microcosme
, le poète lyonnais fait le récit d’une aventure spirituelle qui s’intègre dans un contexte christocentrique profondément marqué par la lecture de saint Paul. La poésie de Scève s’inscrit dans les réflexions de contemporains (tels qu’Erasme, Guillaume Budé, Marguerite de Navarre) sur la foi, l’espérance, la chute et la rédemption, la finitude humaine. Je me propose donc de considérer, non pas l’historicité d’un texte réduit au simple rôle de document, mais bien de discerner dans l’écriture scévienne l’indice d’une situation historique, de replacer la production de Scève dans les milieux évangéliques qui l’ont nourrie et alimentée. Dans cette optique, esthétique et approche contextuelle sont intimement liées : l’une est solidaire de l’autre.

      Le rôle capital de la littérature biblique dans la vie intellectuelle et religieuse du seizième siècle n’est plus à démontrer
. Limitons-nous à quelques observations directement liées à notre étude. Le catalogue des ouvrages imprimés confirme l’importance du contexte christocentrique de Lyon. Deuxième centre pour l’imprimerie en France, la ville de Scève produit plus d’éditions de la Bible que Paris. En 1544, l’imprimeur Sulpice Sabon publie pour le libraire Antoine Constantin, outre la Délie
 de Scève, le Pentateuque
 et une Bible en françoys

. Maurice Scève qui, comme l’indique un document d’époque, était clerc
, est loin de rester indifférent à l’Ecriture. En 1549, il fait paraître la traduction française de deux Psaumes qui seront réédités en 1550 et en 1557
. En outre, dernière grande œuvre du poète lyonnais, le Microcosme
 (1562) célèbre en trois livres de 3003 alexandrins inspirés des textes sacrés la gloire de la Trinité.

      Quant à la Délie
, les commentateurs n’ont pas manqué de noter la présence constante d’un intertexte biblique, mais sans attribuer à ces allusions 
une signification spirituelle ou métaphysique
. L’orientation générale des études scéviennes est en effet dominée par deux tendances : un souci d’analyse formelle et le désir de confronter les vers de Scève à ceux de Pétrarque. Parmi les rares exceptions, Albert Béguin mettait en évidence le contenu chrétien de la Délie
 et le lien étroit qui unit le canzoniere
 lyonnais à l’épopée religieuse du Microcosme

. Béguin faisait de la Délie
 un chant mystique cherchant à transcender la condition temporelle et la prison du corps pour rejoindre Dieu. Sans nier l’existence de cette dimension, il s’agit sans doute de la nuancer, et surtout de la considérer en fonction de son contexte historique. Car tout au long de la Délie
, le religieux ne cesse de se mêler à l’érotique, de le doubler, de l’envahir. Amour sacré, amour profane ; quelle est la nature du sentiment que le poète porte à Délie, « obiect de plus haulte vertu » ?

      On assiste chez Scève comme chez d’autres écrivains de son temps tels que Clément Marot, Marguerite de Navarre, François Rabelais
, à une superposition de discours qui, plusieurs siècles plus tard, nous paraissent difficilement compatibles. On tenterait en vain de réconcilier des perspectives mutuellement exclusives ou d’attribuer à l’auteur une position tranchée : un tel choix risquerait de simplifier et de fausser la signification de l’ouvrage. Tout l’intérêt de la Délie
 réside précisément dans le syncrétisme parfois déconcertant d’éléments issus de traditions diverses. Et si l’on recherchait dans cette complexité la clef d’une écriture qui, forçant l’analyse à laisser inévitablement échapper une partie de la richesse de l’œuvre, déjoue toute possibilité d’épuiser les interprétations ? C’est donc en sachant bien que les textes répondent seulement aux questions que nous leur posons et dépassent de loin les commentaires que nous en faisons que j’ai entrepris cet essai sur la pensée chrétienne de Maurice Scève. L’analyse se centrera sur la Délie
 et tentera de montrer comment le Microcosme
 prolonge et reprend les motifs élaborés dans le recueil de 1544, pour les transposer dans un registre purement chrétien. Car tout en se transformant, la poésie de Scève reste fondamentalement attachée aux mêmes convictions et aux mêmes valeurs. A près de vingt ans de distance, du canzoniere
 à l’épopée religieuse de 1562, c’est l’affirmation des mêmes certitudes à propos de la nature humaine et des fins dernières de l’homme.

      Or, ces affirmations ne prennent toute leur portée que replacées dans un contexte dominé par la pensée évangélique, et plus particulièrement par la personnalité d’Erasme. Les ouvrages d’Erasme sont publiés de manière 
extensive à Lyon. Dès 1520, Sébastien Gryphe édite systématiquement les œuvres de l’humaniste de Rotterdam. D’autres imprimeurs tels que Laurent Hyllaire, Thibaut Payen, Gaspard et Melchior Trechsel, Jean Frellon, Jacques Sacon, Jacques Giunta, Vincent de Portonariis, Antoine Blanchard contribuent à diffuser à Lyon les textes d’un auteur qui représente, comme l’atteste le nombre d’éditions, le grand succès de librairie de son temps
. De manière significative, Scève fait coïncider, dans le dizain 305 de la Délie
, la mort d’Erasme en 1536 avec une époque de désarroi pour l’amant. Au nom d’Erasme s’associe, dans cette épigramme, celui de Guillaume Budé (mort en 1540), que les contemporains considéraient comme l’équivalent français d’Erasme
.

      C’est en fonction de ces deux défenseurs de la « philosophie chrétienne », selon l’expression d’Erasme, que je me propose de considérer l’œuvre de Scève. L’accent sera donc mis sur la perspective éthique et sur l’élaboration d’une réflexion qui réside davantage dans les sentiments que dans les syllogismes, qui est plutôt conversion que raisonnement
, et qui attache une importance capitale à l’Amour au sens d’Agapè
, de don et de charité. Aux œuvres d’Erasme et de Guillaume Budé, vient s’ajouter la poésie religieuse de Marguerite d’Angoulême, reine de Navarre, que Scève célèbre dans le dizain 254 de la Délie
 où elle symbolise les trois vertus théologales : Foi, Espérance et Charité. Marguerite fait, avec la cour, de fréquents séjours à Lyon. Un sonnet de Scève ouvre chacun des deux recueils de Marguerite publiés à Lyon chez Jean de Tournes en 1547 (les Marguerites de la Marguerite des Princesses
 et la Suyte des Marguerites de la Marguerite des Princesses
). Visiblement les deux auteurs appréciaient leurs œuvres respectives et y trouvaient certaines affinités puisqu’ils avaient par deux fois lié leurs noms pour la postérité.

      Erasme, Budé et Marguerite ne professent cependant pas les mêmes idées religieuses. Si la pensée chrétienne de Budé suit dans les grandes lignes celle de l’Erasme de l’Enchiridion militis christiani
, il n’en va pas de même pour Marguerite. La reine protège Erasme comme elle protège d’autres auteurs en butte aux attaques de la Sorbonne, mais est loin de se déclarer son disciple. Comme le montre sa correspondance, le « directeur de conscience » de Marguerite est avant tout Guillaume Briçonnet. Les lettres de l’évêque ont une influence directe sur la production poétique de sa correspondante. Quant à 
Erasme, sa position à l’égard du salut et de la foi est sujette à des modifications au cours du temps
.

      Malgré certaines divergences, une spiritualité commune sous-tend cependant les écrits d’Erasme, de Budé, de Marguerite et de Scève, ainsi que toute la réflexion évangélique de l’époque : cette spiritualité a ses racines dans la lecture de saint Paul. L’influence capitale des épîtres pauliniennes peut se mesurer de manière quantitative. L’épître aux Romains par exemple, suscite très peu de commentaires au cours du quinzième siècle ; la plupart des exégèses ne sont d’ailleurs que des rééditions de travaux précédents. Au seizième siècle en revanche, plus de soixante-dix commentaires de cette épître font leur apparition, sans compter les rééditions de commentaires anciens
. Pour s’en tenir aux auteurs qui nous intéressent plus particulièrement dans cette étude, Erasme cite abondamment saint Paul dans l’Enchiridion militis christiani
 (1504) et termine d’ailleurs l’ouvrage sur un conseil à ses lecteurs : « apprendre par cœur mot pour mot » saint Paul (215)
. En même temps, Erasme annonce la préparation de son commentaire des lettres de l’apôtre. Comme pour indiquer la signification cruciale de saint Paul dans la pensée d’Erasme, le portrait peint par Metsys représente Erasme prêt à écrire les premières lignes de sa paraphrase de l’épître aux Romains
. Quant à Guillaume Budé, en guise d’introduction au deuxième livre du De Transitu Hellenismi ad Christianismum
, il évoque les paroles de Chrysostome qui appelait saint Paul « le cœur du monde, la source des biens sans nombre, le début et le principe de la vie ». A cette citation, Budé ajoute :

      
        Cet esprit du saint homme, mieux même, cet esprit de la vie, ce cœur du monde, imprégné, saturé et rempli de la sagesse de Dieu, ont considérablement enrichi et même extrêmement la philosophie qui aime la contemplation (69)
.

      

      La même admiration est manifeste dans la poésie de Marguerite. Outre les références multiples aux paroles de l’apôtre, on peut aussi rappeler le titre 
original de la deuxième pièce du recueil des Marguerites de la Marguerite des Princesses : Discord estant en lhomme par la contrariete de lesperit et de la chair : et sa paix par vie spirituelle. Qui est annotation sur la fin du 7 chapitre et commencement du 8 de lepistre sainct Paul aux Rom
. Dans les Marguerites
 (1547), la mention de l’épître aux Romains a disparu du titre, mais elle figurait dans les premières éditions du Discord
. Quant à la première pièce des Marguerites
, le Miroir de l’ame pecheresse
, l’édition de 1538 imprimée à Lyon par Pierre de Sainte Lucie dit Le Prince portait cette devise tirée de la première épître aux Corinthiens : Fides vestra non sit in sapientia hominum sed in potentia Dei

. Comme j’aimerais le suggérer, la poésie de Scève est, de manière analogue, marquée par la lecture de saint Paul.

      A une époque où les troubles religieux et politiques ébranlent profondément les assises intellectuelles de l’Europe du nord, l’œuvre de Scève, de la Délie
 au Microcosme
, fait figure d’appel pour restaurer des valeurs spirituelles qui se trouvent au centre des épîtres pauliniennes. Cet appel rejoint celui d’Erasme, de Budé et de Marguerite. De manière significative, dans le dizain 432 de la Délie
, le poète lance un cri de tristesse en évoquant le schisme du christianisme et l’avancée des Turcs en Hongrie, en 1541 :

      
        
          …Mesmes cest An, que le froid Alleman

          (O Chrestienté !) chassé de ses prouinces,

          Se voit au ioug de ce grand Ottoman. (D 432, vv. 8-10)

					

        

      

      C’est aussi à la fragmentation du monde chrétien, au déclin de sa suprématie et à la mise entre parenthèses (que la typographie re-produit
 visuellement au vers 9 du dizain 432) d’idéaux issus d’une pensée religieuse que réagit l’œuvre du poète lyonnais. A l’instabilité régnante, au manque de respect accordé aux trois vertus théologales, à la cupidité et à l’ambition des chefs d’état répond chez Scève, comme chez Erasme, Budé et Marguerite, la mise en valeur d’une spiritualité d’origine paulinienne. Si la présence de cette perspective est l’indice d’une inquiétude, elle est aussi le signe d’un espoir et d’une confiance inébranlables dans les vertus de la création littéraire.

      *

      Cette étude n’aurait pu être conçue sans les travaux antérieurs consacrés au seizième siècle et à Maurice Scève. Parmi tant d’autres ouvrages, je 
voudrais noter plus particulièrement ma dette envers les analyses de Claude Blum, Terence Cave, Gérard Defaux, Jean-Claude Margolin et Michael Screech.

      Toutes les références à la Délie
 sont tirées de l’édition d’Ian D. MacFarlane ; les extraits du Microcosme
 proviennent de l’édition d’Enzo Giudici. La mention d’autres textes de Scève se fonde sur l’édition des Œuvres complètes
 établie par Pascal Quignard
.

      Sauf indication contraire, j’ai traduit moi-même les citations latines, en donnant le texte original lorsqu’il permettait d’éclairer certains aspects des vers de Scève. J’ai aussi traduit de la Vulgate toutes les citations testamentaires. Le retour au texte latin de la Bible m’a paru indispensable pour mieux saisir le sens et la portée d’allusions que des traductions modernes risquaient de masquer. J’ai tenté de rendre les passages de l’Ecriture de la manière la plus littérale possible. Quant au choix de la Vulgate, il s’explique aisément par des raisons historiques : c’est la version la plus répandue à l’époque de Scève. Autre indice de la popularité de ce texte, dans les marges de ses Paraphrases
 apostoliques, Erasme fait référence à la Vulgate et non à sa propre traduction du Nouveau Testament.

      *

      Mes remerciements vont d’abord à Floyd Gray qui n’a cessé de stimuler ma réflexion sur Scève et a encouragé l’élaboration de ce travail. Je voudrais exprimer toute ma gratitude à Ross Chambers, Domna Stanton, Marcel Muller et Jerry C. Nash dont les commentaires m’ont permis de considérer mon texte de façon critique. Je remercie aussi l’Université de Californie à Santa Barbara pour son aide financière, ainsi que mes collègues et mes étudiants. A mes parents enfin, j’aimerais simplement redire mon admiration.
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      CHAPITRE PREMIER

					La conversion
				

      Ce n’est que récemment que les exégètes ont commencé à mettre en évidence dans la Délie
 des constantes structurales, intertextuelles, philosophiques, emblématiques et à dégager dans l’œuvre de Scève une certaine cohérence, sinon une logique argumentative. Parmi les commentaires les plus marquants, Doranne Fenoaltea montre la présence d’une architecture dans la Délie
, JoAnn DellaNeva étudie le jeu des allusions qui lie l’œuvre de Scève à celle de Pétrarque, tandis que Hans Staub se fonde sur la pensée de Nicolas de Cues et de Charles de Bovelles pour dégager des principes sous-jacents au développement du recueil lyonnais. Marcel Tetel, enfin, prend pour point de départ de son étude sur la spécularité de la poésie scévienne, le dialogue entre le texte et les emblèmes de la Délie

. Sans nier l’apport de travaux qui ont mis en évidence l’existence d’une organisation dans le recueil lyonnais, la Délie
 présente cependant un type de cohérence qui n’a jamais été étudié jusqu’ici. Ce dessein qui sous-tend l’ensemble de la composition, ne consiste pas dans la simple récurrence d’un élément dont on pourrait observer les manifestations ou suivre les traces dans chacun des 449 dizains. Il s’agit plutôt de la relation d’une expérience intérieure, annoncée au seuil de l’ouvrage, accomplie à l’extrême fin de la Délie
, qui fait de l’amour, non pas une question de possession mais de renouveau spirituel. Cet aspect régénérateur reproduit, comme je me propose de le montrer, la signification même de la conversion, et s’intègre aux préoccupations d’une époque marquée par le « christocentrisme ». Elle inscrit le recueil lyonnais dans la pensée paulinienne de son temps et le rapproche plus particulièrement de la poésie d’inspiration religieuse de Marguerite de Navarre. En outre, le motif de la conversion a des prolongements dans la dernière œuvre de Scève, le Microcosme
 (1562), où il définit une conception de l’Histoire.

      
        1. LES MORTS RENOUVELÉES DU HUITAIN INITIAL
					

        L’orientation générale de la Délie
 apparaît dès le huitain initial dédié par le poète « A sa Delie ». Détaché de l’ensemble du recueil par sa forme exceptionnelle — huit vers, par contraste avec la régularité des 449 dizains suivants — le poème liminaire appartient à ce que Gérard Genette nomme le « para-texte » ; au seuil de l’oeuvre, le huitain détermine la lecture du recueil. « Lieu privilégié d’une pragmatique et d’une stratégie, d’une action sur le public », les huit vers liminaires orientent l’interprétation et énoncent un mode d’emploi
, définissant le sens et la méthode de l’œuvre qu’ils préfacent. Dans le huitain, après avoir écarté un amour consacré à Vénus et à Cupidon, le poète annonce l’objet de son recueil : les morts d’amour renouvelées.

        
          
            Non de Venus les ardentz estincelles,

            Et moins les traictz, desquelz Cupido tire :

            Mais bien les mortz, qu’en moy tu renouelles

            Ie t’ay voulu en cest Oeuure descrire.

            Ie sçay asses, que tu y pourras lire

            Mainte erreur, mesme en si durs Epygrammes :

            Amour (pourtant) les me voyant escrire

            En ta faueur, les passa par ses flammes, (huitain)

          

        

        Motif central de l’œuvre, le vers 3 du huitain est presque toujours passé sous silence par les commentateurs. Les rares mentions qui en sont faites observent à l’égard de ce troisième décasyllabe une prudente réserve. Dans « Si haulte Architecture
 ». The Design of Scève’s
 « Délie
 », Doranne Fenoaltea remarque : « The expression ’les mortz’ is not unambiguous…. Precisely what these ’deaths’ are is not yet clear » (105). Avant de s’engager plus loin, émettons certaines observations à propos des quatre décasyllabes initiaux. Comme l’indique avec force le « Non…Et moins…Mais » en tête des trois premiers vers, les morts sont liées à un sentiment qui n’est en rien comparable à l’amour décrit dans les deux décasyllabes du début du huitain : le sujet du recueil n’est pas l’amour consacré à Vénus et Cupidon, mais bien la mort. Cette mort a un statut particulier puisqu’elle est au pluriel. En outre, les morts se renouvellent, dit le poète dans le huitain initial, en moy
 : elles se présentent comme une expérience intérieure dont la source est Délie.

        Les seules explications proposées pour les morts renouvelées se fondent toutes sur la pensée platonicienne et néo-platonicienne. Les morts renouvelées du huitain initial seraient ainsi, selon Jean Festugière, la traduction de l’aliénation inhérente à l’amour telle que la décrit Marsile Ficin dans le Commentaire sur le
 « Banquet
 » de Platon :

					

        
          Quiconque aime meurt en aimant : d’autant que son penser s’oubliant se retourne en la personne aimée. S’il ne pense point de soi, certainement il ne pense point en soi : et pourtant ]= pour cette raison] quiconque aime est mort (115).

        

        Si Festugière s’attachait à l’expression de la dépossession, Jacqueline Risset met en évidence la différence, établie mais aussi récusée, entre les morts renouvelées et l’amour rejeté par les deux vers initiaux du huitain : d’après cette lecture, le poète oscillerait dès le début du recueil entre l’ascèse platonicienne et « l’image refusée mais présente, de l’intensité extrême du feu provoqué par Vénus » (57). Dans la même optique, T. Anthony Perry rapproche les morts renouvelées de la tradition platonicienne qui, du Phédon
 de Platon aux œuvres de Plotin et de Porphyre envisage la mort comme une expérience mystique au cours de laquelle l’âme se délie du corps pour rejoindre la divinité. Mais contrairement à Risset, Perry ne s’attache pas à la tension entre deux formes d’amour antithétiques (2-13).

        Sans nier la pertinence de ces analyses, j’avancerai ici que l’objet même de l’ouvrage scévien (tel que l’annonce le troisième vers du poème liminaire) doit se concevoir dans le contexte évangélique de Lyon à l’époque de Scève. Le vocabulaire et la philosophie platonicienne et néo-platonicienne marquent indubitablement le christianisme à l’époque de Scève, mais cette influence est loin d’être propre à la première moitié du seizième siècle ; elle se retrouve dès les débuts de la théologie chrétienne. Une réflexion d’Erasme illustre bien la similitude que les chrétiens eux-mêmes voyaient entre la pensée évangélique et la philosophie platonicienne. Dans l’Enchiridion militis christiani
 (1504), ouvrage sur lequel je reviendrai dans la suite de cette étude, Erasme note :

        
          Parmi les philosophes, je préférerais que tu suives les Platoniciens, parce que et par la plupart des doctrines et par le caractère même du discours ils se rapprochent le plus possible de la manière des prophètes et des évangélistes. (100)

        

        Si, comme ses contemporains, qu’il s’agisse d’Erasme ou de Marguerite de Navarre, Scève adopte des formules platonisantes et néo-platonisantes, ces emprunts ne donnent cependant pas une spiritualité à son œuvre. Toute la profondeur de l’analyse psychologique de la Délie
 tient à ce que l’aventure amoureuse est sous-tendue par une pensée d’ordre théologique. Après avoir défini le motif central du recueil en fonction d’un discours chrétien, il s’agira de voir en quoi sa signification s’inscrit dans l’atmosphère intellectuelle des années 1530-1540 et correspond à un projet contemporain de Scève tel que celui du Miroir de l’ame pecheresse
 (1531) de Marguerite : pour les deux auteurs, l’Ecriture est moyen de réflexion, au sens fort, sur la nature humaine.

        Les morts d’amour du huitain de la Délie
 s’inscrivent dans l’expérience paulinienne de la conversion. Cette interprétation est suggérée par le sens même du verbe « renouveler » qui apparaît au troisième décasyllabe du huitain initial. Ni Festugière, ni Risset ou Perry ne tiennent compte de cette signification et du lien explicite qui unit la mort à l’action de renouveler. Formé sur l’adjectif « nouveau », le verbe implique en effet une régénération. Le dictionnaire d’Edmond Huguet propose les définitions suivantes pour ce verbe : dans la langue du seizième siècle, « renouveler » exprime : 1. se renouveler, se produire de nouveau (« Adonques pilleries, exces et insolences renouvellerent parmy les Medes plus qu’auparavant », Saliat). 2. se renouveler, prendre un aspect nouveau. (« Voulentiers en ce moys icy La terre mue et renouvelle », Marot). 3. renaître (« J’enten deja la joieuse nouvelle Du siecle d’or, qui sous luy renouvelle », Baïf) 4. naître (« De l’un de ses pensers cent autres renouvellent », Desportes). Les quatre nuances recensées par Huguet impliquent toutes une métamorphose liée à une régénération. Comme l’illustrent les exemples suivants, tout au long de la Délie
, le verbe « renouveler » a précisément le sens d’une recréation :

        
          
            A tout moment de toy le souuenir

            Ores la doubte, ores la foy me baille,

            Renouellant en moy celle bataille,

            Qui iusqu’en l’Ame en suspend me demeure. (D 68, vv. 5-8)

          

        

        
          
            … De nostre bien la Fortune enuieuse

            Trouble ma paix par troys lustres ioyeuse,

            Renouellant ce mien feu ancien. (D 112, vv. 5-7)

          

        

        
          
            (le doux chant de Délie) A tranquillé la tempeste par l’air

            Pour l’enuoier prendre possession

            En ma pensée, & là renoueller

            Ma tempestueuse, & longue passion. (D 160, vv. 7-10)

          

        

        
          
            Par mes souspirs Amour m’exhale l’Ame,

            Et par mes pleurs la noye incessamment.

            Puis ton regard a sa vie l’enflamme,

            Renouellant en moy plus puissamment. (D 300, vv. 1-4)

          

        

        Dans chacun de ces passages, le sens du verbe est bien celui d’une renaissance, qui englobe les quatre nuances établies par le dictionnaire de Huguet.

        Dans cette optique, le troisième vers du huitain liminaire lie les morts provoquées par Délie à l’action régénératrice contenue dans le verbe « renoueler ». Multiples, les morts sont intimement associées à la transformation : si elles se produisent de nouveau, elles prennent aussi un caractère nouveau qui s’associe à la notion d’une renaissance. L’amour pour Délie est donc le principe d’une recréation intérieure, d’un renouveau spirituel qui s’effectue par l’intermédiaire de la mort.

        Or, dans la perspective paulinienne prédominante dans l’entourage de Scève, la conversion est une métamorphose qui implique simultanément la destruction d’une forme antérieure (d’un moi ancien) et le début d’une nouvelle vie. La mort y indique une modification : elle est passage vers la prise de conscience d’une réalité spirituelle plus profonde. Comme l’indique son sens, la conversion (con-versio
) implique la possibilité de se régénérer en se dé-tournant
 du péché et en se tournant
 vers Dieu. L’épître de saint Paul aux Romains précise le mouvement de la conversion au cours de laquelle le croyant répète la résurrection de Jésus :

        
          … nous avons en effet été ensevelis avec lui (Jésus) dans le baptême par la mort, afin que, de même que le Christ est ressuscité d’entre les morts par la gloire du Père, nous aussi nous marchions dans la nouveauté d’une vie. Si en effet nous sommes devenus une plante identique à lui par la similitude avec sa mort, nous le deviendrons aussi par la similitude avec sa résurrection, en sachant que notre vieil homme a été crucifié en même temps pour que le corps du péché soit détruit, pour que nous ne soyons plus asservis au péché car celui qui est mort est libre du péché… Vous aussi, considérez-vous comme morts au péché et vivants pour Dieu en Jésus-Christ… (Rom. 6, 4-7 et 11)

        

        Au lieu d’être un phénomène physique, la mort est, selon saint Paul, une expérience intérieure qui correspond pour le croyant à la libération du péché et à l’adhésion à une existence consacrée à Jésus. La même affirmation est exprimée dans la première épître aux Corinthiens sous la forme d’une analogie avec le grain : « ce que tu sèmes ne reprend pas vie s’il ne meurt auparavant » (15, 36). Ainsi en est-il de la résurrection des morts, poursuit l’apôtre : semé corruptible et terrestre, le corps ressuscite plein d’une force spirituelle issue de la divinité (15, 42-47). L’épître de saint Paul établit un lien étroit entre la résurrection humaine par la mort et la destinée du Christ : Si enim conplantati facti sumus similitudini mortis eius simul et resurrectionis erimus
 (Rom. 6, 5). A l’exemple de Jésus, le croyant se régénère dans et par la mort. Celle-ci mène à la réalisation d’un désir spirituel.

        La similitude du troisième vers du huitain scévien avec l’expérience paulinienne de la conversion est frappante, surtout lorsqu’on rapproche ce décasyllabe des textes des Evangéliques. Dans la lettre du 18 mai 1522 adressée à Marguerite, Guillaume Briçonnet note :

        
          … comme diet saint Pol : « Insipiens tu quod seminas non vivificatur nisi prius moriatur. » Celuy est bien hors du sens qui cuide cuillir fruict de sa semence s’elle ne meurt premierement par mortifficacion en terre… Il fault mourir pour vie avoir, non de mort naturelle qui trop souvent mene à la perpetuelle, mais en vivant mourir, pour en mourant vivre. (I, 197)
						

        

        Ce motif se retrouve dans d’autres lettres à la même destinataire. Le 5 février 1522, Briçonnet observe :

        
          C’est chose merveilleuse que la mort repaist et nourrist la vie… Qui plus meurt, plus vit, non de vie qui soit en soy, mais de celle qui est caschée en la seulle vie viviffiante, comme dict Monsieur sainct Pol : « Mortui enim estis et vita vestra abscondita est in Christo, in Deo. » (I, 143)

        

        Le 10 janvier 1524, l’évêque rappelle à sa correspondante que par la mort seule peut « la vie mourante estre viviffiée » (II, 88).

        La mort se conçoit comme une réalité intérieure qui précède la mort corporelle et en est l’origine. Elle consiste en une mort à soi-même et en une naissance à une existence conforme à l’exemple de Jésus. Le 31 décembre 1521, commentant l’épître aux Romains (15, 36), Briçonnet écrit :

        
          Le grain mis en terre n’est vivifié s’il ne meurt premierement ne le coeur aussy susceptible de telle semence. Il fault mourir à soy, au monde et à tout plaisir, à finitude aussi, pour estre capable de infinitude savourer. (I, 122)

        

        Un mois auparavant, dans la lettre du 22 novembre 1521, Briçonnet émettait déjà les mêmes remarques :

        
          Puisque toute la vie du chrestien doibt tendre à mort et plus en approche plus est christiforme… C’est mort vitale, vivifiant l’homme, par nature mort, en et par mort vivant. Qui vit sans mort ou maladie qui y tend, est en mort ensevely, pasture à jamais de mort. (I, 72)

        

        La correspondance de Briçonnet fournit, on l’a déjà noté, les bases spirituelles sur lesquelles s’appuie la production poétique de Marguerite. La conception développée par le « directeur de conscience » de la jeune femme se retrouve, répétée indéfiniment, dans les vers de Marguerite, et notamment dans un recueil familier à Scève, le Miroir de l’ame pecheresse
 (1531). La condamnation d’une édition du livre par la Sorbonne en 1533 ainsi que de multiples réimpressions (dont une à Lyon en 1538) contribuent à attirer l’attention sur les débuts poétiques de la sœur de François Ier. En 1547, le Miroir
 constitue la pièce initiale des Marguerites de la Marguerite des Princesses
 parues à Lyon, chez Jean de Tournes. Le recueil est précédé d’un sonnet de Maurice Scève à la louange de la reine de Navarre. La Suyte des Marguerites
, publiée la même année chez Jean de Tournes, est également introduite par un sonnet de Scève.

        Dans le Miroir de l’ame pecheresse
, Marguerite décrit, par le biais de réflexions et de commentaires inspirés de l’Ecriture, le cheminement du pécheur chrétien vers la certitude de la foi et vers la célébration de Dieu. L’oeuvre cite abondamment les paroles de saint Paul. Les références testamentaires qui, dès les premières éditions du Miroir
 apparaissent dans les marges, attestent en effet l’influence prépondérante de l’apôtre Paul sur les vers de Marguerite. Car dans le Miroir
 la mort est, conformément à la pensée pau-linienne, l’expression de la conversion :

        
          
            Mort a donné à vie mort naïve.

            Par ceste mort, moy morte reçoy vie ;

            Et au vivant par la mort suis ravie.

            En vous je vy, quand en moy je suis morte,

            Mort ne m’est plus que d’une prison porte.

            Vie m’est mort ; car par mort suis vivante.

            Vie me rend bien triste et mort contente. (I, 48)
						

          

        

        Tout le paradoxe de la mort chrétienne, aube d’une vita nova
 se retrouve dans ces quelques vers : la « mort » et la « vie » échangent en quelque sorte leur signification ; la première y est la marque d’une recherche spirituelle qui est libération du péché dont, selon les termes de saint Paul, le salaire est la mort (Rom. 6, 23). On peut aisément multiplier de tels exemples ; le Miroir de l’ame pecheresse
 en foisonne :

        
          
            Amour desir de mort donner nous doit.

            Car, si amour est au cœur, sans mentir

            Il ne sçauroit autre chose sentir… (I, 54)

          

        

        
          
            O Mort, ô Mort, venez, quoy que lon die,

            Ensemble mettre avec l’amy l’amye.

            … la mort m’est vie sy plaisante,

            Que plus me plaist qu’elle ne m’espovente… (I, 56)
						

          

        

        C’est donc guidé par l’amour de Jésus que l’être humain meurt à une existence pécheresse et se conforme au modèle divin. Les mêmes affirmations se lisent dans d’autres œuvres de Marguerite de Navarre contenues dans le recueil des Marguerites
, telle que l’Oraison de l’ame fidele
 où la mort est le don de la foi en Dieu :

        
          
            O don de Dieu, tresasseurée Foy,

            Par qui la Mort pour vie je reçoy… (I, 129-130)

          

        

        La Comedie du désert
, les Chansons spirituelles
 (qui font partie du recueil des Marguerites)
 expriment également l’importance dans la production de Marguerite de Navarre, du passage de la mort à la naissance qu’est la conversion ; reprenant l’analogie de saint Paul, Marguerite rapproche la vie humaine de celle du cycle de la nature où la mort introduit à une vie nouvelle :

        
          
            Le fruit meurit

            Par ta vertu, qui ainsi le nourrit,

            Puis tombe à bas en son temps, et pourrit.

            Et son tombeau,

            En terre prend, dont revient un nouveau

            Du grain pourry et mort, tout aussi beau

            Que le premier. (Comedie
, II, 202)

          

        

        Dans la vingt-neuvième Chanson spirituelle
, l’auteur enjoint ses lecteurs d’aimer la mort, source de joie :

        
          
            De la mort fault estre vainqueur,

            En la trouvant plaisante et belle.

            Voire et l’aymer d’aussi bon cœur,

            Que l’on fait la vie mortelle ;

            S’esjouyr en melancolie

            Et tourment, dont la Chair se deult,

            Aymer la mort comme la vie… (III, 155)

          

        

        C’est dans cette conception théologique que s’inscrivent les morts d’amour renouvelées du huitain liminaire de la Délie
 : après avoir écarté l’amour « humain » placé sous le signe de Vénus et de Cupidon, le poète se tourne vers une nouvelle forme de vie dont l’emblème est la mort. La métamorphose de la mort à la vie est résurrection à une existence mise au service d’une conception spirituelle. Le renouvellement implique une destruction qui fait que le poète devient autre que ce qu’il était : l’enterrement du « vieil homme » est lié à un phénomène de transmutation et de régénération. L’expérience scévienne de la mort s’ancre dans la réflexion de l’épître aux Romains :

        
          … si en effet vous vivez selon la chair, vous mourrez ; si au contraire, par l’esprit vous faites mourir les actions faites par la chair, vous vivrez… (Rom. 8, 13)

        

        Par contraste avec l’« homme extérieur », ajoute saint Paul dans la seconde épître aux Corinthiens, l’aspect spirituel de l’être humain se caractérise par une régénérescence continuelle :

        
          … mais quand bien même notre homme extérieur se détruit, notre moi intérieur se renouvelle de jour en jour… (II Cor. 4, 16)

        

        Dans cette optique, le pluriel des morts du huitain initial de la Délie
 exprime ce phénomène permanent de destruction et de renouvellement décrit par l’apôtre dans l’épître aux Corinthiens. L’amant ne cesse de se transformer, il est engagé dans un processus qui n’a littéralement pas de fin, mais vaut par son mouvement de reprise. L’amour pour Délie détermine un phénomène de régénération perpétuelle, de constant renouveau de soi sur lequel je reviendrai.

        Mais avant de s’attacher plus en détail à ce pluriel, il faut noter la récurrence du motif scévien de la mort d’amour en tant que manifestation de la conversion. Le dernier vers de l’épigramme 167 qualifie Délie de « Mort de ma mort, & vie de ma vie » ; la dame tue l’ aspect « mortel » de l’ amant et assure à ce dernier une existence plus haute. Dans le dizain 114, l’amant souhaite la mort qui délivre l’âme de l’angoisse, tandis que dans le dizain 390, croyant donner la mort, les yeux de Délie « donnent vie heureuse, & immortelle » (D 390, v. 10). Le dizain 281 personnifie la...
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